
NOTES ET DOCUMENTS

Les grands courants d'opinion
de la jeunesse allemande contemporaine

I
Quelque avis que l'on professe sur les origines et la responsabilité de

la guerre, les modalités probables de sa liquidation et les méthodes les
plus sûres pour arriver à la paix stable et aux temps meilleurs, il est un
point sur lequel l'accord est possible actuellement dans tous les pays
entre confessions, classes, partis, sectes, castes et clans divers, à savoir
l'importanceet l'urgence de l'éducationdes enfants. Bn Allemagne, donc,

comme partout, lé terrain où la conciliation peut et doit être cherchée,
c'est certainement la pédagogie.

A quels hommes, à quelles institutions est-elle actuellement et sera-
t-elle plus tard confiée ? On ferait injure gratuite aux hommesau pouvoir
si l'on ne commençait par reconnaître que l'éducation des enfants fait,
àl'heure présente,l'objet de leurs soucis etde leurs soins. Mais lespouvoirs,
même publies, sont limités, et leur champ est immense. D'autre part,
on méconnaîtrait la puissance universellement croissante de l'opinion
si l'on ne se rendait pas compte que toutes ses recherches, enquêtes et
oeuvres concourent à ce but primordial. Chaque cellule sociale (qu'elle
soit l'individu ou la famille !) n'a aujourd'huique trop de raisons de tendre
avant t'out à assurer son homogénéité, son unité et sa continuité. I£nfin,
des spécialistes notoires, d'éminents pédagogues professionnels s'efforcent
de systématiser les résultats obtenus et d'indiquer les perspectives favo-
rables. Le but de notre étude est de s'en tenir à exposer, d'après les plus
représentatifs d'entre eux. les grands courants de la jeunesse allemande
contemporaine et les points divergents ou communs des programmes
auxquels ils semblent aboutir (i).

(i) Nos deux sources principalessont, d'une part, l'ouvrage de F. W. Foerster, professeur honoraire
de philosophie et de pédagogie à l'Université de Munich : Jugetidseele, Jugendbewegung, Jugendziel
(Zurich, Munich et Leipzig, Rotappel-Verlag 1923) ; d'autre part, l'ouvrage du Docteur Siegfried

Kawerau : Soziologische Pâdagogik (I^eipzig, Quelle und Meyer, 1924). Ce dernier se réclame de
Muller-Ï,yer, cf. en particulier Die Familie, Munich 1912), de I,eopold von Wiese {Soziologie des

Volksbildungswesens, publié sous les auspices de l'Institut des recherches es sciences morales de
Cologne (Duncker et Huniblot, 1921), et de Paul CEstreich (Die Schule zur Volkskultur,Munich, Rosi,
1923).

—
Sur le « personnalisme», voir les publications de Barth,I«eipzig 1900-18 et l'excellent résumé

Grundgedanken der personalistischen Philosophie, Reuther und Richard, Berlin, 19.18. Consulter égale-

ment les travauxde Muller-Freienfels (en particulier : Philosophieder Individualitàt, Leipzig, Meiner
(1922) et de Gandig (Leipzig, Quelle und Meyer : Deutsches Volk, Deutsche Schule, 1917 ; die Idée der
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*
Dans sa préface, F. W. Foerster nous avertit que sa méthode d'inves-

tigation se bornera...: i° à un exposé critique des grands courants de la
jeunesse allemande tels qu'ils ont apparu depuis la guerre ; 2° à un essai
de programme, aussi concret et précis que possible et s'inspirant de
l'ensemble des expériences faites. — Il nous explique ensuite dans quel
esprit est conçue là rééducationnationale et internationale'qu'il souhaite :

l'esprit du.vieil idéalisme traditionnel rénové. Il ne s'étonne ni ne s'afflige
que les excès de l'autocratie militariste en Allemagne (i) et le cataclysme
qui en a été la conséquence aient entraîné la jeunesse allemande à un
vif mouvement de protestation et d'indépendance ; mais ce dernier rie
doit pas dégénérer et aggraver de nouveaux désordres et de nouvelles
destructions le bilan déjà si lourd de la guerre. Dés sages doivent donc
endiguer, canaliser, maîtriser ce mouvement généreux à l'origine, gros de
toutes les forces de l'avenir, et dénoncer les causes profondes des déboires
actuels. Ce sont : d'une part, le subjectivisme foncier de l'Allemand^ le
rendant incapable à la fois de s'adapter librement et de contrôler réel-
lement le puissant organisme social qui l'enserre ; d'autre part, et-par
voie de conséquence, lés abus de Pétatisme centralisateur. Da Jeunesse
et la Vie ont eu raison de s'insurger contre l'historisme pétrifié et le
néfaste sophisme du Machtstaat omnipotent. : « Publiée jubentur vetita
pfivatim » (2). A l'absolutisme prussien, aveugle et brutal, Foerster
oppose la véritable tradition allemande, chrétienne et humaine, respec-
tant à la fois, quelque paradoxal que le rapprochement puisse sembler,
les enseignements du Christ et les principes de la Digue des Droits de
l'Homme (3). Foerster rattache les proclamations Wilson de 1917 au
Testament eines Deutschen par Christian Planck en 1881 (Tûbingen). Il
eût pu tout aussi bien rappeler la Préface du Deutschland de Henri
Heine (1844).- '

-

Da jeunesse allemande a eu vite fait de discerner la loi de rédemption :

émanciper l'Fsprit, opprimé par le machinisme, écrasé par le militarisme.
Dofsque Foerster nous propose de retrouver « le centre psychique de tout

Persônlichkeil ihre Bedeuiung fur die Pâdagogik, 1923. — Eu ce qui concerne l'ensemble du mouve-
ment pacifiste et le problème des responsabilités, Foerster renvoie à la maison d'édition Friede durch
Redit (I/udwigsburg, Wûrtteuberg) ; eu ce qui concerne l'historique de la question sociale, aux écrits
de X,. Brentano, H. Herkner, G. von Schulz-Gaevernitz, ICoustautin Frantz, Prof. K. Heldmann,
Onno Klopp, D-" R. Kralik, F; G. Kleinwàchter et Marie von Bunsen. I<e répertoire de ses propres
ouvrages est, à lui seul, imposant et clôt on ne peut plus dignement cette liste de documents'de
valeur. ' ' ' ''

.
.•'„.;

(1) Cf. Mein Kampf gegen das nationalistische und militârische Deutschland, Beilrag zum Aufbau
einen neuen Deutschlands, Verlag « Friede durch Recht ».

(2) Cf. Emile Faguet, Le Pacifisme, Paris, I,ecène-Oudiu, 1908, p. 103 sq.
(3) Foerster n'entre visiblement pas dans les détails de la polémique telle que l'engage-par

exempleH'èlhmit von Gerlach, Présidentde la I<igue des Droits de l'Homme (section allemande) dans
les Cahiers des Droits de l'Homme du 10 décembre 1923. — Il envisage seulement la réconciliation
générale en se plaçant à un point de vue de tolérance raisonnable fondée sur une mutuelle
compréhension ; cf. FerdinandBuisson, l'Avenir du sentiment religieux, Paris,.Fischbacher ,1923. ;
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travail universel» (i), ne nous hâtons pas trop de lui opposer les sar-
casmes du poète désabusé du Livre des Chants (Zu fragmentarisch ist
Welt und Deben !...). Songeons plutôt à la grave et solennelle sagesse
goethéenne, évoquons Faust cherchant religieusement « Was die Welt
im Innersten zusammenhâlt ». Goethe, Déssing, Herder, Schiller, Hegel,
voilà les maîtres, avec lesquels, dès 1913, la fervente jeunesse allemande,

au Hohen Meissner près Cassel, désirait renouer. C'est en reprenant ces
sages traditions d'évolution lente, organique, harmonieuse, et non point

enécoutant les conseilsde bouleversementet les suggestionsde violence (2)

que les générations nouvelles pourront liquider le passé et affranchir
l'avenir. Il faut arriver à vaincre l'injustice par le droit, et la violence

sans violence. Da véritable émancipation possible et souhaitable est celle
de l'âme humaine. « Ce qui nous manque, écrit Max Bondy, c'est*un
nouveau Christ. Des nouveaux Marx, nous en ayons plus qu'il ne nous en
faut. Ce qui nous est avant tout nécessaire, c'est l'amour, l'amour actif,
.créateur et secourable, la force au service de la bonté » (3).

Sans doute, à l'heure actuelle plus que jamais, l'idéaliste est exposé à
de graves mécomptes, à de cruelles déceptions. Est-ce une raison pour
.mettre son drapeau dans sa poche ? Fn avant, pour la révolution de
l'âme ! Que l'idéal refleurisse, que renaissent danses et chansons ! Que de

.nouveau pensée et sentiment s'accordent dans leur liberté reconquise.
Que catholiques et protestants, au lieu de se quereller, se réconcilient
dans la naïve et profonde mystique de V Ave maris Stella ! (4). D'humanité
guérira, en ne pas se contentant de « suivre la nature », mais en s'effor-
çant de retourner, à travers le monde des apparences et des contingences,
à Dieu.

De monde réadapté à un christianisme transcendant, voilà le salut !

Da nature doit obéir à l'esprit. D'objection « naturae non imperatur nisi
parendo» n'arrête pas Foerster. Des mauvais bergers ne le découragent

pas. Il recommande à la jeunesse la pratique du renoncement goethéen,
du « sustine et abstine. » stoïcien, de la morale chrétienne la plus pure.
Des phalanges nouvelles ne lui inspirent confiance que parce que « dans
leurs yeux rayonne la divine nostalgie ».

De «
Wandervogel », mouvement collectif de protestation et d'organi-

sation, produit d'une longue crise d'âme individuelle, n'est à l'origine
qu'une levée en masse contre cette «mécanisation tueuse d'âmes » que
flétrit même l'exemplaire et résigné Jean-Marie Guyau :

(1) Cf. Einleitung, 16, sq.
(2) CL.Hofgeismar, einpolitischer Versuch in der Jugendbewegung, Iéua, 1921. ._'

(3) Freideutsche Jugend, 1917, Heft 7.

(4) I/évocation, cantique Meerslem, ich dich griisse revient constamment sous la plume de
Foerster, cf. 26, 48, 128 etc..
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Progrès dont on demande : où va-t-il ? que veut-il ?

Qui brise la jeunesse en fleur, qui donne en somme
Dne âme à la machine et la retire à. l'homme ?

A moins d*attendre que ne se consomme ce processus d'auto-destruc-
tion dont parlé Oswald Spengler dans son Untérgang des Abendlandes,
il vient un moment où la jeunesse considère comme un devoir impérieux
de réagir contre les inerties néfastes du « majores nostri ». D'où parfois
ces sursauts de révolte, comme ceux que relate Hans Bluher, l'historien
du Wandervogel : « Nôtre fidélité ne va pas au passé, mais à l'avenir ; elle
ne se préoccupe pas de ce qu'ont été nos aïeux, mais de ce que peut
devenir l'homme » (i). Foerster comprend ces indignations, mais il se
rend bien compte, et avec lui tous les éléments modérés du Wandervogel,
qu'à la longue de brusques solutions de continuité ne sauraient prévaloir
contre la solidarité organique qui existe dans le temps comme dans
,l'espace et donne finalement toujours raison à ceux qui interprètent avec
prudence mais optimisme l'adage « Fx praeterito spes in futurum

» (2}.

Il y 3, entre les générations diverses, réciprocité de besoins et de services.
Des hommes en font l'expérience dès qu'ils ne rendent pas tout à César
et se reprennent à songer à la part de Dieu. Il n'est pas nécessaire que,
pour que la guerre continue à être «l'industrie nationale de la Prusse »,
toute la jeunesse allemandesoit sacrifiée. D'éducation prime l'instruction,
la vie prime les théories. De « songe à vivre » des Wanderjahre peut fort
bien se concilier avec le « mémento nrori ». D'où recrudescence, en pleine
défaite, en pleine détresse de l'Allemagne, du désir sain et légitime de
jouir de la nature, des danses, des chansons. De là ce « standardizing. of
pleasure » que constate Avenarius. Il s'agit seulement d'observer jusque
dans le plaisir une juste mesure et de ne jamais se départir des qualités
de simplicité, de véracité et d'altruisme. Mais où le réformateur Karl
Fischer, vrai fondateur, à la fin du siècle dernier, du Wandervogel*
a-t-il choisi ses modèles ? Dans des inuminations soudaines, des anticipa-
tions ? Non ! Fn remontant le cours des temps,-au moyen âge. Des
saines limites se sont révélées les suivantes : tradition familiale, observa-
tion des différences et de la distance entre les sexes, refus d'opposer
l'un à l'autre le foyer et le « Wandervogelheim ». A ces conditions-là, les
jeunes gens n'ont plus rien à perdre et ont tout à gagner à se réunir pour
cultiver leur amour de la nature et du pays natal, leur goût de sociabilité,

un patriotisme sans chauvinisme, les trésors de jouvence et d'amitié
humaine, "

•
'

De vrai socialisme lie et ne désunit pas. Par instants, on se demande
si Foerster ne va pas reprendre à son compte les développements du Père
Franz-Xaver Brauns sur « le vrai.et le faux socialisme » (3). Mais non, il

(1) R. Pannwitz, cité par Foerster, 34, note 1.
(2) Cf. ibid., p. 33 et 43.
(3) Voir la collection de la Germanjade février 1919.
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s'en tient à Rosegger. Comme lui, il demande une jeunesse aussi éprise
de bienséante liesse que gardienne jalouse de tout le legs du passé poé-
tique : Wolfram von Fschenbach, Walter von der Vogelweide, Volkslied.
Il salue la restauration des vieux menuets ehers à Fernand Gregh. :

Vous êtes un pastel d'antan,
Qui s'anime, rit un instant

Ft s'efface...

Foerster veut qu'en dansant les danses de jadis, jeunes gens et jeunes,
filles se sentent en simplicité frères et soeurs de Saint François (i). Il
félicite la jeunesse catholique de Paderborn de libérer l'âme mécanisée

en réagissant contre les stupides danses modernes. Ft le « Volksmar-
chen »

aussi doit fêter son renouveau. Des frères Grimm sauront faire
rentrer dans l'ombre Bismarck, et le charme du conte populaire conjurer
le culte sinistre de la force brutale. Da vraie force, la seule force, n'est-ce
pas, en définitive, « cette liberté de l'esprit » telle que l'entend Nietzsche ?

Il faut approfondir. De socialisme « profond » est réformateur, et non
révolutionnaire. Gardons-nous de confondre dans nos malédictions « mé-
canisation de l'âme» et « industrialisme ». D'industrialisme inoderne

a sa nécessité, sa grandeur et même sa poésie. De tout est d'arriver à

subordonner la machine à l'homme au lieu de laisser l'homme en proie
à la machine. De but est de sauver son âme et de mûrir en sagesse. « Rein
bleiben und reif werden, das ist schônste und scrrwerste Debenskunst.»
Mais la passion moralisatrice de Foerster ne l'entraîne-t-elle pas, par
instants, jusqu'aux confins du mysticismepaiigernianiste lorsqu'il écrit :

«
Peut-être était-il nécessaire de passer par cette monstrueuse épreuve

tragique, afin que la jeunesse allemande devînt plus mûre pour sa tâche
dans sa propre patrie. Amour du pays natal, danses populaires et Volks-
lied seuls ne suffisaient pas » (2). Sommes-nous si loin, ici, de la doctrine
de « la guerre nécessaire, purificatrice, divine » que Foerster combat si
généreusement par ailleurs ?

'__ Foerster note les lacunes du Wandervogel, mais souligne ses avan-
tages : il a différencié moyens et adultes. Au lieu de continuer à singer
les grands, les petits ont appris à rester avec leurs pairs.Il y a des marches,
des étapes organiques : l'enfance, l'adolescence, la jeunesse, l'âge mûr.
Trêve de précocité, guerre à l'alcool et au surmenage scolaire,affirmation
du droit des enf mts et des jeunes gens à la joie, au jeu, au grand air ;

limite aux empiétements et aux abus d'autorité des «
anciens », voilà

les conquêtes légitimes duWandervogel.Ft c'est ce que les autres pays,
eu particulier l'Amérique et la Suisse, ont bien compris. — Glissons

sur la longue discussion que Foerster entreprend contre Blûher, pour
(1) Ci. Le Cantique du Soleil, suivi du Cantique des trois enfants dans la fournaise, texte italien et

atin, avec la traduction française d'André Pératé (À l'art catholique, Paris, 1918).

(2) P. 56. Voir aussi ses allusions à Walter Fiex et à son Wandercr zwkehen zwei Welten (p. 56,

89 et 100).
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défendre du reproche «d'érotisme » voire « d'iuvertissement», les cham-
pions du Wandervogel. Sans doute, il y a eu des abus. Déplorons-les,
sans aller jusqu'à condamner l'usage normal et du groupement et de la
direction. 11 ne saurait y avoir généralisations plus injustes et paraly-
santes que celles que se sont permises, le snobisme aidant, nous ne
dirons certes pas les praticiens, mais certains amateurs, mononianes de
la psychanalyse (i). Au total, Foerster salue dans le Wandervogel un irré-
sistible mouvement de la jeunesse opprimée vers son idéal de beauté
et de joie de vivre.

**. '*
Da gageure en apparence paradoxale qui sert en quelque sorte de

charpente à toute la thèse de Foerster, la voici. Beaucoup de gens s'ima-
ginent que l'étude et la pratique des philosophies et des religions dis-
posent l'esprit et le caractère à l'abstraction creuse et à la sentimen-
talité utopique et qu'il ne saurait y avoir de meilleure méthode critique
pour éviter d'être dupe des chimères de l'imagination et des mirages du
coeur que de renoncer radicalement à tout ce qui n'est pas strictement
donnée scientifique acquise par voie rationnelle et expérimentale. Or,
c'est l'opinion contraire qu'il faut soutenir, à savoir que religions et philo-
sophies forment les meilleurs réalistes, en les entraînant à tenir compte
sans cesse des relativités contingentes sans négliger la réalité totale et
essentielle avec sa part formidable de mystère' et d'inconnu. Par contre,
les pseudo-adeptes de l'érudition pure se doublent parfois d'une remar-
quable incompétence psychologique et pratique. C'est en vertu de cette
conviction fondamentale que Foerster se refuse à reconnaître Karl
Marx comme grand-maître de l'éducation universelle et lui préfère le
Christ. C'est pour la même raison qu'il est partiellement hostile au
système Wyneken.

Au Rousseauien, prétendant démontrer qu'il faut «suivre la nature »,

nous rappeler que « le monde extérieur existe » et s'en tenir avant tout
aux réalités tangibles,Foerster reproche avant tout de manquer de sens
pratique et d'être prisonnier de ses propres abstractions. A ses yeux,
Wyneken ne fait que systématiser l'arbitraire solution de continuité
entre jeunes et vieux. Sous prétexte d'arracher l'enfance aux griffes de
la Famille et de l'Fcole, il oublie trop qu'il y a dans l'enfant l'adolescent
en germe, dans l'adolescent l'homme, et dans l'homme le vieillard. Des
partisans de la « réforme scolaire absolue » (2) ne font que compléter un
chaos par un autre. De même, en voulant- émanciper le Wandervogel de

(1) Cf. aux pages 60-67 de l'ouvrage de Foerster non seulement le livre de I,éon Daudet sur les
Morlicoles, mais le volume qu'il consacre à son père (Charpentier-Fasquelle,1898), p. 283-7. — Voir
aussi l'interview de Bernard Shaw aux Nouvelles littéraires du 29 décembre 1923. — Dans son roman
autobiographique Interdite (Paris, éditions sociales et littéraires, 1923) Mmc Pauline ï,eveau-Becker,
née Ruel, met en cause les praticiens eux-mêmes.

(2) Cf. Siegfried Kawerau, Das Weissbuch der Schulreform (Berlin, Karl Curtius, 1920) ; der
Bund entschiedener Schulreformer, Werden und Wesen (I^eipzig, Frust Oldenburg, 1922) et Die
neueErziehung, Zeitschriftdes BundesentschiedenerSchulreformer(Berlin,Schwetschkeund Sohn) ; enfin,
G. Wyneken, Jugend und Jugendkullur (Iéna, Diederichs).
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l'école, au lieu de les unir, Wyneken n'aboutit qu'à élaborer un divorce
et les scissionsqu'un déchirement de cettenature.entraîne pour des jeunes,
gens fougueux et frustes. Abolir les notions de subordination et de correc-
tion stricte, c'est saper à la base toute organisation sociale viable. Certes,
il importe dé remédier aux abus de l'autorité, mais cela ne revient pas
à supprimer toute autorité. Sans autorité, point d'ordre ; sans ordre,
pas de démocratie digne de ce nom ! '..'-.-'

Foerster n'admet le radicalisme ni de Kawerau, ni dé Wyneken. II.ne
mentionne même pas Kawerau dont les nombreux et importants travaux
ne lui sont certainement pas inconnus. Mais des conclusions comme la
suivante l'effarouchent : « Ce n'est point une lente réforme qui peut abou-
tir aux résultats préconisés par nous ; il y faut une révolution rapide.» (i).
Foerster n'a foi qu'en l'évolution lente. Kawerau veut, nous verrons
plus loin pour quelles raisons, destituer la famille de ses privilèges d'édu-
cation et en confier le monopole à la société (2). Foerster croit fermement
au rôle1 précieux, irremplaçable, de la famille, et il y insiste tout au long
du chapitre qu'il consacre à Wyneken. Il faut, dit-il, tenir le plus grand
compte des liens du sang, des puissances d'affection et d'irrationnel dont
la famille est le foyer. Da discipline familiale, bien loin d'être nécessai-
rement mauvaise, est presque toujours, même dans les cas où tout n'y
est pas pour le mieux, bienfaisante au total. Vorschule des Deberiâ I Des
difficultés que l'enfant rencontre à la maison le préparent à celles qui
l'attendent au dehors. Au Heu d'incriminer à tout instant l'Ftat et
l'Fglise, ne serait-il pas plus fructueux d'extirper radicalement le menr
songe de notre propre coeur ? Toute réforme profonde commence par.un
« mea culpa ». Ft sur ce point, l'enseignement chrétien ne fait que
corroborer la saine tradition humaniste :

This above ail : to tliine own self bè true,
And it must follow as the night the day,
Thou canst not then be false to any man ! (3).

Certes, l'individu doit, comme l'estime Wyneken, songer à se con-
former à la volonté sociale, mais il est non moins indispensable, ajoute
Foerster, qu'il sache également résister, au besoin, à la pression collec-
tive et sauvegarder sa part d'inaliénable autonomie. Fn matière d'édu-
cation, on aboutit toujours à un problème de maximum et de minimum
et, au meilleur des cas, à une solution d'harmonie. De marxiste
Kawerau lui-même ne formule-t-il pas des conclusions, de cette
nature lorsqu'il préconise la personnalité « social-aristocratique » ou
«social-individuelle », c'est-à-dire «celle qui concilie le maximum de
liberté individuelle avec le maximum de socialisation de la vie publique

(1) Soziologischc Padagogik, 157 ; pour la liste des oeuvres de Kawerau, voir ibid. 306.
(2) Ibid., 119, sq.
(3) Cf. les développements de Foerster, en particulier : 74, 83, 183, 209, 343, etc.
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tout entière ? » (i). Reste à savoir par quelle équation exacte il entend
établir son dosage, et c'est là que Foerster est loin d'être toujours d'accord
avec lui. Foerster se défie de l'Ftat-machine; Il ne se dissimule nullement
l'étendue des sacrifices et des renoncements .auxquels doit se préparer
le vrai chrétien.et qui sont l'inéluctable rançon du sésame, magique :

« Rein bleiben und reif werden ! » (2).
Da discipline religieuse seule habitue les jeunes gens à se défier de leur

«insatiable verbalisme », à reconnaître « l'autorité-et la réalité du monde
objectif », à.s'y soumettre, non en paroles, mais en esprit et en vérité.
«-Prudentia carnis mors est, prudentia spiritus vita et pax ! ».. De génie
du christianisme seul maintient eu nous la température vitale », nous
habitue à.préférer le voue au Xayoç, la raison pratique et sensible à l'in-
tellect desséchant. Foerster ne.se contente pas de schèmes kantiens ni
de vagues recettes hégéliennes. Il faut, d'après lui, aller jusqu'à recon-
naître,, comme Goethe dans Faust, que l'Fsprit a été de tout temps « cru-
cifié », ou:même, comme Schopenhauer, que notre guenille, pour si chère
qu'elle nous soit, n'est pas,grand chose. «Quis fuisti ? sperma foetidum !

quis es ? -—vas stercorum ! — quis fueris ? esca vermium ! » Si nous voulons
ne pas courir de désillusion en désillusion, passer d'un échec à l'autre,
il est bon de ne jamais perdre de vue l'abîme qui existe entre l'idéal et
le réel, et si nous n'admettons pas ce dualisme, tel que le définit le poème
de Schiller das Idéal und das Leben, aj'ons au moins, comme.. Goethe, la
sagesse d'être moniste sans immodestie ni impiété ! Da-yieillesse sait
qu'initialement (am.Anfang, dirait Faust) il y a, de toute façon, le senti-
ment du sort tragique de.la nature humaine. Il importe de mettre sans
cesse les. jeunes gens en garde contre les sophismes que leur suggère leur
ingénieusemais par trop complaisante incompétence. Pour ce « dépistage »

il y aurait maint profitable rapprochement à faire entre la « trausvalua-
tion des valeurs

» d'après Nietzsche et la pure doctrine du Christ.
' Conclusion : ne pas exagérer l'individualisme ; 11e pas méconnaître

les droits de là communauté, mais les incarner en une organique hiérar-
chie ; ne jamais laisser dégénérer en «lutte des âges » lé plus légitime désir
d'émancipation juvénile, et surtout se rendre compte que si l'humanité
pâtit des. excès de l'autorité séculière, elle ne pâtit pas moins de la carence
de l'autorité régulière: Ne serait-il pas normal, cependant, de se soumettre
plus volontiers à Dieu qu'à.nos semblables ? Dans une large mesure, il
est presque toujours possible d'inférer que tant .vaut le maître, tant vaut
le disciple.

Nietszche avait raison de flétrir dès 1888 les méfaits de la « Bierblô-
digkeit » et de l'abdication systématique du «

Selfkontrol
» chez ses

compatriotes dès qu'il s'agissait de leur idole étatiste. Dans leur Reich
(1) Op. cit., 288.
(2) Jugemiseele, 56, 75-6; cf. le mot de Hebbel : « Reif sein ist Ailes
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(i) Cf. p. 99 et 197.

formidable, ils n'avaient oublié que le principal : l'Fsprit, ou, si l'on
'préfère, de l'Fsprit que la faculté essentielle et centrale, la Raison
(mens voùç), d'où la politique aboutissant en 1914 à la catastrophe.
Pourtant, dès octobre 1913, au hohen Meissner près Cassel, il avait bien
été question de rééducation urgente. Da jeunesse libérale se rendait
déjà confusément compte que le « Werde, der du bist » est la condition
'primordiale du patriotisme normal, et Wyneken faisait bien, alors, de
prêcher pour un temps la « secessio in montem sacrum », au nom : i° du
droit de la jeunesse à la vie, et 20 du pacifisme. — Foerster admet, en effet,
pleinement l'impérieuse nécessité qu'il y a pour l'homme moderne de

se sentir de tout coeur, non de se proclamer du bout des lèvres « citoyen
du monde » et de préparer dans sa patrie même la supranation.

Quel usage les « Preideutsche » ont-ils fait de leur liberté accrue ?

Tout d'abord ils ont prohibé l'alcool et le tabac. Saines mesures restric-
tives, certes, et il n'est pas niable qu'un bon programme négatif déjà
peut avoir d'heureuses répercussions positives. Mais on ne se contente
pas d'un « libéralisme » aboutissant à des «prohibitions». Quels, résultats
directement positifs ont-ils atteint ? Où sont leurs réalisations? Ils
ont organisé des excursions en commun avec chants et danses. On avait
surmené l'intellect aux dépens du physique. Il s'agissait de « libérer
Dionysos ». N'a-t-on pas exagéré les sports et les ébats aux dépens de
l'harmonie et du sain équilibre, mens sana in cbrpore sano ? D'idéal
économiqueest de corriger la mécanisation croissante par l'organicisme.
spirituel, de ramener les hautes classes de leurs goûts de luxe, artificiel
et parasitaire au sens de la production collective normative. A ces fins,
érudition et critique ne sont pas tout. D'Allemand d'avant guerre man-
quait de culture assimilée et harmonieuse, et il ne. suffit pas d'arborer
aujourd'hui des « cols à la Schiller » pour être délivré du même coup du
«système rigide» (1). Ce qui importe avant tout, c'est d'émanciper
l'esprit, l'âme. Fn guerre, les idéalistes ont été à la fois les. plus fidèles
et les plus humains. Tandis que les chauvins s'exaltaient ou s'affo-
laient tour à tour, ils demeuraient à leur poste d'épreuve tout en
aspirant au tréfond de leur coeur à cette « joie » qu'évoquaient Schiller
et Beethoven, à cette « paix de conciliation » qui seule eût épargné au
inonde un triste supplément de souffrances et qui seule, en fin de
compte, apportera les définitives solutions.

Foerster rend le luthéranisme responsable du divorce, grandissantdans
l'âme germanique d'avant guerre, entre vie intérieure et vie publique.
D'Allemand, indépendant de caractère et de tradition, a été asservi peu
à peu extérieurement au militarisme prussien. Dieu a été sacrifié à César.
Da consigne, puis l'habitude est devenue de plus en plus : obéir et se
taire. Un tel « perinde ac cadaver » ne saurait aboutir qu'à des héca-
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tombes. D'impératif catégorique kantien uni à l'esprit de sacrifice, mys-
tique mais non critique, de toute la nation ont été exploités par des
dirigeants aussi puissants que mal éclairés, en face d'idéologues paci-
fistes impuissants. Au total, irréalisme néfaste que les avertissements
du Wandervogel et surtout la terrible leçon de la guerre vinrent, trop
tard, dénoncer ! Ft Foerster de nous décrire, en compulsant un imposant
dossier de documents et de témoignages, l'ivresse belliqueuse de 191.4,
le désenchantement progressif, la révolte finale, les Congrès de léua et
de Hofgeismar. Mais, à ses yeux, la révolution est aussi déplorable que
la guerre, la violence est mauvaise Conseillère sous toutes ses formes, ce
qui né signifie nullement que s'abstenir de violence revienne à se con-
damner à la passivité. Il n'oppose pas la « contemplation » à « l'action»,
mais les unit, tandis qu'il continue à opposer « au sauveur Prolétariat
le sauveur Jésus » et à prêcher « le socialisme du Sermon sur la Mon-
tagne» (1)..Son réalisme est à la fois antiréactionnaire et antirévolutionr-
naire. Des « Freideutsche » lui ont été sympathiques parce que pris,
comme lui, entre deux feux,.à savoir : le fanatisme «blanc» et le fana-
tisme «rouge», et il s'est intéressé vivement, au début de 1922, à la
fondation du « Freideutseher Bund» par F. Gôbel et Knud Ahlborn,
ainsi qu'à toutes les discussions pédagogiques,. artistiques, économiques
et organisatrices qu'il instaura.

Au premier plan de cette grande controverse de civilisation moderne
se place le problème sexuel. De prime abord, Foerster impose aux
« Freideutschen » sou puritanisme intransigeant sur ce chapitre : inté-
grité du corps et de l'âme, stricte monogamie, chasteté, fidélité, sainteté
du mariage, les passions soumises à l'esprit, la conception tragique d'Fros
triomphantdu sensualisme : « Il est vain, déclare t-il (p. 118), de prétendre
introduire au Paradis sans s'être d'abord colleté avec l'Fnfer », et si tant
est qu'il faille parler, avec Kurella, d'une « Kôrperseele », le contrôle et
la synthèse doivent en être assurés par l'Fsprit. Foerster propose à ses
compatriotes de prendre pour modèles les Français plutôt que lesRusses.
Des Français ont une culture religieuse et une virtuosité sociale et mon-
daine incomparables. Da conception catholique du mariage, le culte du
Christ et de la Vierge répondent aux aspirations fondamentales de la
société civilisée et de 1'Fternel-féminin. Aucune tentative moderne ne
saurait prévaloir contre l'instinct profond de la vierge, de l'épouse et de
la mère et le sentiment féminin de l'honneur. A l'objection principale de
Kuranda (nonne ou prostituée !) Foerster répond (p. 127 et 135) de façon
assez évasive

.
Il consacre, par contre, à la morale-catholiqueune enthou-

siaste apologie. Da controverse moderne, en ce qui concerne l'avenir de
la femme aboutit nécessairement au dilemne : régime oriental et maho-
métan, ou discipline chrétienne, permettant les libres rapports extérieurs,

(1) Ibid., in.
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mais à condition de sauvegarder la distance intérieure. Nos moeurs
actuelles sont, aux yeux de Foerster, beaucoup trop indulgentes pour les
hommes. Aussi importe-t-il, selon lui, d'imposer aux jeunes gens l'entraî-
nement ascétique en vue de la diète virile qu'ils auront à observer un
jour en tant qu'époux et chefs de famille.

Fxaminant ensuite la politique des leaders libéraux de la jeunesse
allemande, Foerster leur rappelle qu'il s'agit d'aboutir, non point à un
égoïsme à la Machiavel, mais à un altruisme selon Platon, que la véri-
table tradition germanique est celle du Dessing de V Education du genre
humain, du Herder des Lettres -pour le Progrès de VHumanité, du Schiller
de VEducation esthétique déVHomme. Aux conceptions purement méca-
nistes des révolutionnaires, il préfère, certes, le pacifisme à infrastructure
éthique d'un Max Bondy, mais il estime cependantqu'à ce dernier manque
encore l'inspiration religieuse qui, seule, confère aux divers systèmes
pliilosophiques et sociaux le sceau de la suprême adaptation au réel.
Bref, au Christ le dernier mot ! Ce que Foerster propose à la jeunesse
allemande contemporaine, ce n'est point le « Weidegluck » que déjà
Nietzsche dédaignait, c'est le pacifisme héroïque, la discipline et les sacri-
fices sans trêve en vue de l'hégémonie incontestée d'une paix chrétienne
définitive. Il résout l'antinomie Patrie-Humanité par un patriotisme
supranational éliminant à la fois les chauvins a privilèges et les profiteurs
internationaux, procédant à une rénovation morale du peuple tout entier,
et confiant la direction aux plus capables et aux plus dignes.

De chapitre que Foerster intitule Die Fûhreridee in der freideutschen
Jugend n'ajoute pas grand chose à ce programme et ne fait guère que
développer les idées de Carlyle et de Faguet sur la solidarité des intérêts
et la réciprocité des devoirs entre élite démophile et masse différenciée,
hiérarchisée.Il insiste sur le| lacunes du Wandervogelet du néolibéralisme,
mais est moins prolixe sur les moyens positifs de réaliser leur rêve. Pla-
tonisme et catholicisme ne datent pas d'hier, et pourtant, où en est,
à l'heure actuelle, la pyramide de l'Ftat idéal dont Foerster esquisse la
théorie ? Il ne suffit pas d'invoquer à diverses reprises (i) la métaphore
faustienne de l'Fsprit « crucifié », de citer tour à tour Tolstoï, Schopen-
hauer, Nietzsche et Bergson, de recommander aux « grands » de servir
les « petits » et aux humbles de suivre docilement leurs chefs. Où sont,
pour l'instant, les uns et les autres ? Que font-ils ? Ft par quelles
méthodes obtiendra-t-on la transformation radicale indispensable ? Uni-
quement par l'éducation morale et religieuse, ne se lasse pas de répéter
Foerster. De point le plus faible des « Freideutsche » est, à son avis, la
sociologie. Sôren Kierkegaard indique la voie en rappelant sans cesse le
besoin de

« rédemption » de l'homme moderne. S'aider soi-même ne suffit
pas ; il faut encore l'aide, céleste, transcendante. Da pratique des vertus

(i) Cf. p. 78,179.



428 REVUE GERMANIQUE

stoïques ne saurait compenser la grâce, si elle fait défaut. D'anthropo-
sophie est impuissante sans le Christ, et seuls ses ministres peuvent nous
guider à travers lé dédale compliqué des doctrines secrètes. De toutes
manières nous aboutissons au «Credo quia absurdum », aux «raisons
du coeur ». Ft Foerster n'a pas de peine à établir, uniquement à l'aide de
références empruntées aux libéraux eux-mêmes, la critique négative de
leur idéologie. Il leur oppose ceux qu'il appelle les maîtres-réalistes :

Schopenhauer, Dostoiewsky, Gotthelf, Darochefoucauld, Pascal (i).

S'il ne se rallie pas sans d'expresses réserves au mouvement des jeu-

nesses libérales, il se montrera bien plus circonspect encore vis-à-vis des
jeunesses prolétariennes.Ftcependant, ilcomprendàmerveille le sursaut de
révolte qui dresse les socialistes contre le taudis et la misère, qui les pousse
aux revendications énergiques. Chez les « Freideutsche » nous nous heur-
tions surtout à des théories psychologiques ; avec les socialistes, nous ren-
trons dans la vie pratique; « in médias res ». De prolétariat, affranchi
du mysticisme par la dure école directe de la vie, fait la sourde oreille

aux sermons et demande d'immédiates réalisations. Cercle vicieux:
la fabrique tue l'esprit, qui seul est libérateur. Dès lors, comment résoudre
le conflit tragique entre capitalisme et prolétariat ? Da doctrine de Karl
Marx ? Nombre de réformateurs modérés se gardent bien de la rejeter en
bloc, mais ils s'efforcent d'en accorder l'âpre « irréalisme » au si humain
et si vivant idéalisme d'un Jean Jaurès (2). Aux yeux de Foerster, le
marxisme manque d'âme. Faute de s'adapter à la vie, sa rigidité abstraite
est cause que la vie ne S'adapte pas à lui.

Foerster suit avec intérêt les efforts du « Dabour Party » pour soumettre'
enfin la machine à l'homme. Mais les Anglais ont le sens du réel, tandis
que les communistes russes échouent, faute'd'avoir tenu compte de la
force qui est centre de gravité du monde (Was die Welt iui Innersten
zusammenhâlt), à savoir : l'âme. Il fait l'apologie de la passivité d'attente
raisonnable. Combattre le mal ne dispense. en aucun cas de s'en abs-
tenir soi-même. Da violence n'est jamais licite. Il n'est pas jusqu'à la
légitime défense qu'il ne faille pratiquer « in reiner Menschlichkeit ». Da
véritable victoire ne s'obtient, du reste, jamais qu'en rendant justice aux
adversaires. Il importedonc que le prolétariat se montre plus juste envers la
bourgeoisieque cette dernière ne l'a été envers lui. C'est ce que paraissent
avoir compris les éléments modérés du Congrès socialiste de Weimar.
Da saine jeunesse prolétarienne d'aujourd'hui ne se contente plus d'un
programme de démolition ; elle demande quelle reconstruction positive
suivrait, et si cette dernière ne peut pas avoir lieu « sans casse ». Pour

(1) P. 195-214 : Zur Selbstkritik der treuleutschen Bcwegung,
(2) Cf. OEuvres complètes de Karl Marx, traduites par G.Molitor, agrégé dcl'Universilé, Inspecteur

d'Académie (librairie Alfred Costes, Paris), et les Cahiers des Droits de l'Homme du 10 décembre
192-3) p. 538, interview de FerdinandBuisson : Croyez-vousà, lapai» ?

., ,
.;
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Foerster, la vraie révolution est intérieure, le vrai révolutionnaire est
celui « qui s'émancipe intérieurement de sa propre classe », disons le

mot, qui se convertit de Karl Marx à.Jésus. On conçoit que d'aucuns se
demandent si même et surtout un socialiste chrétien n'a pas le droit et
le devoir de chercher à concilier les deux doctrines.

D'antithèse est soutenue avec ingéniosité et non sans érudition par
Siegfried Kawerau. Pour Kawerau, l'effort individuel isolé non seulement
est impuissant, mais il lui arrive souvent d'être capté par la société et
détourné vers une destination très différente de celle qu'il visait (i).
C'est donc bien l'ensemble social qu'il importe de considérer, et non point
seulement ses apparences, ses surfaces, mais ses profondeurs compli-
quées, son mécanisme interne et, en dernière analyse, son moteur central
qui'est : là loi de nécessité économique. Kawerau se gardera donc bien
de « se signer aux seuls noms de Marx, Fngels, Kautsky, etc. », et il croira,
de plus, ne pas déroger cependant à la bonne tradition humaniste en
proclamant, après Goethe, que « seul est vrai ce qui est fécond » (2); Ka-
ypérau lui aussi citera Walter Flex et son Wanderer zmischen zwei Welten,
mais ce sera pour eu conjurer l'attrait dangereux (3). Il est revenu, pour
sa part, « du trône et de l'autel ». Quant au christianisme, il le considère
tomme irrémédiablement parvenu au terme de sa course. A son dualisme
doginatique,\il oppose le monisme scientifique, religion de l'avenir, et à

sou hagiographie la simple histoire de la vie et de la mort de Spinoza (4).
Il demande quel est le sens dû mot« éternel », ce qui, du reste, remar-
quons-le. en passant, ne. l'empêche nullement par la suite d'user lui-
même de ce terme (5).

Fducation signifie ; pour Kawerau» reproduction de la société » (Fort-
pflanzung der Gesellschaft) (6). Aussi soumetril à une analyse pénétrante
les conditions sociologiques de l'éducation moderne. D'ordre social actuel
s'y reflète fidèlement,

• avec ses iniquités et ses imperfections acquises
.tendant à perpétuer la sujétion du Quatrième Ftat. Biologie, d'une part,
avec ses deux lois d'hérédité et d'adaptation au milieu, condition.sociale,
d'autre part, dominent, tout (7). D'après lui, les religions officielles'n'ap-
portent guère que la consécration de leur autorité morale au bras séculier.

« Da société, écrit Kawerau, n'aime le christianisme que comme manteau
de domination dont se revêt son autorité par trop étriquée... Ce dont
elle se soucie, ce n'est point de christianisme, mais d'Fglise, c'est-à-dire
d'autorité » (8). Il importé d'élaborer une religion nouvelle, maintenant

(1) Soziologischc Pàdagogik,Vorworl,VTl.
(2) « Was fruchtbar ist, alleiu ist wahr », ibid. IX.
(3) ? 49-50.
(4) 5i,54.

.
(5) Cf. 59, 141,183, etc.

.(6) Einleilung, 2-15 ; cf. 59.
(71 Pour ses idées sur la réforme scolaire à entreprendre au point de vue biologique, Kawerau se

réfère au Dr Ernst Vallentiu (Cahier N° 2 de la série Entschiedcnc Schulreform, Leipzig, Èrust Oldcn-
burg 1922).

(8) Op. cit. 73.
.
\. :..\'

.
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l'harmonie intime au sein de la communauté par l'exemple du chef.Mais
cette religion, il faut la vivre et non l'enseigner (i). Nous ne pouvons pas
discuter point par point l'exposé si touffu de Kawerau, notamment ses
développements concernant le jeu de l'offre et de la demande au point de

vue du choix d'une profession, ni ce qu'il dit des méfaits du capitalisme,
ni ses idées sur l'émancipation féminine. Contentons-nous d'y renvoyer
le lecteur. Il demande aux pédagogues d'ancien régime de prendre acte
du vigoureux mouvement de protestation qui se dessine de plus en plus
consciemment au sein de la jeunesse allemande et d'en tenir comptepour
la réforme scolaire de façon à réduire le plus possible les antagonismes
entre l'école, la famille et la jeunesse.

Desparrains ne lui manquent pas : Kant, Hôlderlin, Beethoven, Runge,
Fichte, Stein, Rousseau, KarlMarx, Pestalozzi. Il cite Bernstein, Kautsky,
et se réfère au programme d'Frfurt. Mais que dit-il, au total, lui-même ?

Négativement, nous l'avons vu, il répudie la famille comme éducatrice,
et certes il n'a pas de peine à énumérer ses insuffisances et ses incon-
vénients : défaut de temps, incompétence, misère, désunion, maladies,
mauvais exemples, bref, carences de toutes sortes. Ne pousse-t-il pas
trop loin la généralisation en proposant à la société d'éliminer radica-
lement la famille et de monopoliser elle-même l'éducation des enfants?
Da société est-elle meilleure éducatrice que la famille ? Da réponse
variera selon que sera envisagé le point de vue de la discipline ou celui
des chances de bonheur, lesquels points de vue ne coïncident pas néces-
sairement toujours, même à longue échéance. Pour la discipline,ils'agirait
avant tout de définir le « bon » et le « meilleur ». Pour les chances de
bonheur, il faudrait recourir à un plébiscite, mais dans quelles conditions
fonctionnerait-il ? Où prendre les « votants » qui auraient fait tour à
tour l'expérience des deux régimes ? Comment ceux qui ne connaîtraient
que soit le régime familial, soit le régime social, pourraient-ils se prononcer
et choisir réellement entre les deux ? Nous doutons fort, pour notre part,
que la majorité des intéressés, à l'heure actuelle, et en partant de l'état
de fait, soit pour une abdication des droits de la famille entre les mains
d'une souveraine organisation sociale. Il se peut fort que la différencia-
tion croissante de la vie moderne amène une dépossession progressive de
celle-là au profit de celle-ci, et que cette dépossession ait lieu, grosso
modo, conformément aux tableaux et schèmes de Mûller-Dyer et de
Kawerau. Il n'en reste pas moins que dire « parents » ou dire « enfants »,

c'est dire, avant tout, dans le cas normal, prédilection !

Kawerau pose en principe le rôle social primordial de la femme et de
la mère. De dogme chrétien le conteste-t-il ? Ft lorsque le critique dis-
cute une « infaillibilité », encore faut-il examiner si lui-même est infail-
lible. Dès que l'on parle de « révolution rapide », il conviendrait d'ap-

(i) Ibid. 137 ; voir encore 183, la profession de foi du chaudronnier Heinrich ^ersch.



NOTES ET DOCUMENTS 431

porter rapidement le plan clair et précis de la situation qui suivrait.
Quel serait au juste le « matriarchat » qui paraît être à la base de ce sys-
tème ? De quelle façon s'y concilieraient et s'y limiteraient les droits et
les devoirs de la mère et ceux de la société ? Qu'y deviendrait l'enfant ?

Ft qu'y deviendrait le père ? Car, enfin, s'il est loisible de contester la
recherche de la paternité, on ne saurait en tout cas en contester l'exisr
tence. Pour ce qui est de la question et des modalités des prérogatives
à débattre entre les deux sexes, cet ouvrage ne nous paraît ni les définir,
ni les solutionner. Des antithèses « Spannung und Dosung », « Mann und
Wéib », au Sens où les expose Kawerau, ne nous paraissent guère revêtir
autre chose.que l'opposition sçliillérienne bien connue du « sentimental »

et du « naïf ». De virtuose dialecticien qu'est Kawerau se complaît à ces
jeux brillants. Dirons-nous qu'ils nous semblent moins profonds que cer-
tains contrastes psychologiques de Foerster, celui, par exemple, que ce
dernier établit entre « fordernde Fhre » et « opfernde Fhre ? » (i). Des
théories sur « l'amour sans possession » font bien dans un livre, et, comme
les Allemands disent, « le papier est patient ». Il permettrait tout aussi
bien de démontrer que «tout dans l'amour est possession». Kaw_erau
préfère la « Diebe nicht mehr Bindung, nicht inehr Besitz, sondern einfach
Diebe... Den anderen von sich fort lieben, zu seines Wesens hôchstem
Wert, zu seiner Finsamkeit, zu seiner Gnade » (2), conception d'une déli-
catesse presque intraduisible, mais dont il faut bien se demander prati-
quement comment l'immense majorité des humains la traduirait en
langage concret. Il nous semble, pour notre part, que les formules les plus
traditionnelles qui soient répondent bien mieux à la fois aux aspirations
de l'élite et à l'instinct de la masse. Quel être d'exception n'a à aucun
moment éprouvé l'immuable vérité du cri de Damartine ; « Un seul être
nous manque, et tout est dépeuplé ? » Amour-possession ! — Quel

coeur naïf ne sent pas immédiatement la prenante tendresse incluse en
cet appel de Marceline Desbordes-Valmore :

- iQuand les cloches du soir dans leur' lente volée
Feront descendre l'heure au fond de la vallée,
Que tu n'auras d'ami ni d'amour près de toi,
Pense à moi ! Pense à moi !

Amour-possession !

Kawerau se trouve, du reste, souvent d'accord avec Foerster. Il est
d'accord avec lui lorsqu'il déplore « ce mélange de crainte et de morgue »
qui caractérisait l'atmosphère d'ancien régime en Allemagne, lorsqu'il
souligne la condescendance desDuthériens vis-à-vis du pouvoir temporel,
lorsqu'il sonde quelque mystère transcendant, ou propose d'aller étudier

(1) Jugendseele, 328-9.
(2) Soziale Pâdagogik, 296 sq.
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sur place la vie ouvrière (i). Ce qui le différencie de Foerster, c'est avant
tout sa défiance envers la religion chrétienne, et même le socialisme chré-
tien.

1 « Christianisme et socialisme, écrit-il, sont entre eux aussi incon-
ciliables que les notions de grâce et de justice, principes de deux mondes
différents, ou que propriété privée et propriété collective » (2). Avouons
d'ailleurs que le nouveau temple tel que Kawerau nous le décrit, en
dépit du monisme, du culte du nu, de sa « certitude,de Dieu » et de son
« Dieu lointain », ne nous paraît pas encore. offrir de compensations
suffisantes pour les- valeurs que Foerster vénère dans les traditions pla-
toniciennes et catholiques. Des thèses de Kawerau n'engagent, du reste,
nullement le socialisme tout entier. Ce dernier conserve avant tout à Son
actif son puissant effort de synthèse pour concilier le « struggle for life »

(Darwin, Heeekel, etc.) avec la religion de l'Fntraide d'un Krôpotkiné,
par exemple; ëf Kawerau ne proclame pas sans raison que l'art et la
sciencedoivent appartenir au peuple tout entier, que l'humanité d'au-
jourd'hui tend à une sorte de renaissance intégrale (3). .-

Ce-que Foerster retient, en somme, du mouvement des jeunesses prolé^-

tarienhes, c'est qu'il a gagné du térrain'dans la lutte contre l'alcool et la
prostitution-, et qu'au Congrès dé Weimar l'« esprit-de Weimar » a_ fêté
une saine reviviscence. Or, l'esprit de Weimar, c'est Goethe, etGoethé.
c'est l'idéal de pure humanité ; c'est aussi, pour une bonne part (songeons
à Iphigenie !')" l'idéal chrétien. Foerster ne connaît eu fait de socialisme
que le socialisme chrétien. «De nouveau prolétariat, affirme-t-il-, ou bien
s'enlisera-dans les demi-mesures et l'impuissance, ou bien s'alliera aux
forcés morales et religieuses de la religion chrétienne » (4). Sa foi ne
s'embarrasse pas de l'objection de Diderot : « De Christ a dit qu'il était
venu pour séparer l'époux de la femme, la mère, de ses enfants, le frère
de la soeur, l'ami de l'ami, et sa prédiction ne s'est que trop réalisée » (5).
Pour Foerster, le Christ n'est point la Guerre, mais la Paix. Il nous con-
seille donc de choisir l'Fvangile et de nous détourner du communisme,
violent, sanglant ! Da mémoire de Diebknecht et de Rosa Duxembourg
est évoquée uniquement pour condamner leur violence, et le Congrès
d'Iéna uniquement pour proclamer que la force, est impuissante et que
seul l'amour triomphera. Mais guerre et capitalisme ne sont-ils pas eux-
mêmes violence, tour à tour dynamique et statique ? Dès lors, comment
s'opposer efficacement au mal tout en s'interdisantà soi-même le moindre
geste de contrainte ? Fn subissant indéfiniment injustice ou martyre ? —
Non, pense Foerster, en organisant, inlassablement la vie religieuse.

(1) Ibid. 163, 169, 172-3, etc. Voir aussi l'émouvante profession de foi d'Herminie zur Mûhlen
(p. 301, sq.) Au haut delà même page, écho textuel de l'ouvrage connu de Walter Ratlieuau, Von
konmenden Dingen. Pour Foerster, cf. Jugendseele, 361 sq.'

(2) SoziologiscJie Pâdagogik, 192.
(3) Ibid. 285.
(4) Jugendseele, 232.
(5) Entrelien d'un philosophe avec la maréchale de Broglie (Pensées philosophiques, édition

Picard, p. 56). ....
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D'arsenal documentaire dont il dispose pour appuyer ses démonstra-
tions est au grand complet. Fn dehors de sa bibliographie critique, nous
relevonsdans ses « Fussnoten» des centaines d'ouvrages et de périodiques,
et les longs chapitres qu'il consacre au mouvement des jeunesses protes-
tantes et catholiques ne sont pas les moins étayés sous ce rapport. Ftait-
il besoin de tant d'érudition ? Ouvrons l'Anthologie protestante fran-
çaise (XVIe et XVIIe.siècles) composée sous la direction de. Raoul Allier (i)
et lisons-y, par exemple, l'extrait de Jacques Saurin intitulé « Mater
dolorosa ». Ou bien prenons -1''Anthologie de la poésie catholique de Villon,
jusqu'à nos jours, publiée et annotée par Robert Vallery.-Radot .(2).,. et
choisissons-y ce simple quatrain de Jean Bertaut :

Ftoile de la nier, notre seul réconfort,
Sauve-nous des rochers, du vent et du naufrage,
Aide-nous de tes voeux pour nous conduire au port
Ft nous montre ton Fils sur les bords du rivage !... ;

toute la pédagogie et toute la sociologie de Foerster sont là ! Ses citations
de Quickbom, Johannisfeuer, Junge Saat, etc.. n'en sont pas moins préT
eieusespour nous montrer sous tous ses aspects et toutes ses nuances l'état
d'esprit des jeunes catholiques et des jeunes protestants d'outre-Rhin.

Ses polémiques personnelles avec le théologien KarlBarth de Gôttin-
gen ont, sans doute, moins d'intérêt pour nous que pour ses compa-
triotes (3). Foerster est-il plus « autoritaire » ou plus « libéral » que
Barth ? Dequel des deux est le plus orthodoxe ? D'essentiel du débat
nous paraît être que Foerster est plus soucieux des droits du Christ que
de ceux de César. « Ni Bouddha, ni Daotse, ni un Indien, ni un Chinois
quelconque, mais le Christ, le Christ seul ! ». Notons, de plus, la remarque.
commune à Foerster et à Barth

« que l'apologétique chrétienne s'est
jusqu'ici beaucoup trop peu occupée de Nietzsche » (4)'.' Nietzsche ap-
porte le sens du transcendant, du.surnaturel, et c'est ce sens-là. surtout
qui, aiijqurd'hui, fait défaut à notre monde mesquin/ Foerster veut le
surhumain, mais sans exclure l'humain. Il chérit VIdiot de Dostoiewsky,
mais par-dessus tout, il veut de l'ordre, de la rigueur morale; Il appelle
au secours Calvin et souhaite mie collaborationgermano-romane. Contre
la guerre et l'anarchie déchaînées, un seul mot de ralliement, la parole
de Celui qui a dit : « Je suis la Voie, la Vérité et la Vie ! ».

(A suivre). "
.

I^ouis BRUN..

(I) Paris, éditions Crès, 1918.
{2) Editions Crès, 1919.

-

(3) I,e lecteur curieux de détails les trouvera aux pages 234 à 251. '

(4) Jugendseele, 244, note 1. .......
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Lettres inédites de Sophie de La Roche à Wieland

Il y a quelques années, M. J. Dresch présentait aux lecteurs de cette
Revue (i) la famille de Sophie de la Roche, à l'occasion de documents
inédits, d'un incontestable intérêt biographique et historique, qu'il
eut la bonne fortune de découvrir à Bordeaux, en possession d'une des-
cendante de son fils Frédéric ou Fritz, marié à une Hollandaise d'origine
française, Sophie Merkus. A ces lettres, adressées au ménage dé Fritz
de Da Roche par ses parents, en majorité par sa mère, je crois opportun
de faire suivre ici les parties qui subsistent de son abondante corres-
pondance avec Wieland.

D'un commerce épistolaire de plus d'un demi-siècle, et, dans certaines
périodes, très serré, nous n'avons plus, malheureusement, que ces 75
lettres de Sophie à son cousin et ex-fiancé. Fchelonuées sur une période
de 25 années, de 1759 à 1784, elles ont échappé, on ne saurait dire par
quel hasard, à la perte ou à la destruction de l'imposante collection que
le poète possédait des billets de son amie et de son mari, sans qu'aucune
sorte de continuité ou d'intérêt particulier ait pu apparemment motiver
leur groupement et leur conservation. Files se, trouvent rassemblées,
dans un recueil de « lettres de dames à Wieland », en compagnie de
celles de dix autres admiratrices, une de Herder et deux de Georg Michael
de Da Roche, à la Bibliothèque d'Ftat de Dresde (2).

Deur intérêt, a depuis longtemps été signalé: Dans une communi-
cation à l'Académie des Sciences de Munich, Franz Muncker attirait,
en 1903, l'attention sur ce manuscrit et donnait des extraitsplus ou moins
longs de ces lettres, qui lui paraissaient mériter une publication
intégrale (3). Précédemment, l'érudit spécialiste de Wieland, Bernhard
Seuffert, les avait utilisées pour quelques articles substantiels (4). Grâce

(1) Cf. Revue Germanique, 11e année (1920) :. avril-juin et juillet-septembre; 12e année
{1921) : janvier-mars; 13e année (1922) : avril-juin

(2) Sammelband 250. Pour l'analyse de ce recueil, cf. Muncker : Wielands Pervonte.
Vorgetragen in der philos-philol. Klasse der bayr.-Akad. der Wissenscliaften,am 7. Febr. 1903.
Mûnchen 1904, Anhaug. p. 184 ss. I,es autres correspondants de Wieland sont :Anna Amalia
(2 lettres dont l'une du 29 mars 1772 dans Beaulieu-Marconnay: Anna Amalia, Cari Augustund
der Minister Fritsch-Weimar 1874, 242-5) : l'autre (1781) dans Mûucker ; la poétesse Anna
I,uisa Karscliin :- 2 lettres, dans Muncker ; une dame anonyme, que Muncker identifie comme
la baronne von Keller, née von Bechtolsheim : 2 lettres, dans Muncker ; sa fille, Julie von
Keller, épouse du baron von Bechtolsheim son oncle : 2 lettres inéd. ; Henriette von Kuckel :
il. dans Muncker; Suzanne von Bandemer,née Franklin : 1 1. inéd. ; la comtesse Tina Brûhl:
2 1. inéd ; Caroline Herder 11. inéd. ; Madame de la Fite : 11. inéd. ; Julie Penz, épouse.Roquette :

1 1. inéd. I,a lettre de Herder du 9 janv. 1795 est également reproduite par Muncker, p 174 s.
,IYes 2 lettres de I,a Roche et le passage ajouté par le Chanoine Dumeitz à la lettre de Sophie,
du 27 sept. 1772, paraîtront ci-après.

(3) Franz Muncker. Ib., p. 198.
(4) V. notamment « Wielands Berùfung nach Weimar » : Vierteljahrschrift fur I,it. gesch.

I. 1888, p. 342 ss., et « Wielands Rrfurter Schiller vor-der Inquisition » : l$uphorion 3 (1896).
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aux communications de Muncker, Kunt» Ridderhoff pouvait apporter
quelques précisions sur les;relations de jeunesse de Wieland et de Sophie
de Da Roche (i) et déterminer, dans sa réédition de son oeuvre capitale
Frâuleinvon Sternheim (2). la part de collaboration de Wieland ; elle a
manqué à R. Asmus pour sa solide et suggestive monographie de G. M.
de Da Roche (3).

Pour l'historien littéraire, elle apporte un secours précieux, tant
pour l'étude de Wieland, que pour celle de l'auteur et de son époque.
Partout où elles peuvent s'y intercaler, les lettres de Sophie éclairent
par la contre-partie qu'elles fournissent, celles du poète, dont les publica-
tions restent jusqu'à ce jour incomplètes et mutilées. Files permettent
de mieux suivre leurs relations, au fond toujours cordiales, malgré les
bourrasques fréquentes de l'humeur susceptible et changeante de Wie-
land. Nous voyons Sophie reprendre contact, en 1759, avec un délicat
ménagement et une tendre insistance, préparer, en 1760, cette intimité
d'abord hésitante puis franchement amicale de Biberach-Warthausen,
qui surmonta la défiance initiale de Da Roche, puis la brouille diplo-
matique de 1767-8, et se resserra encore après le départ de Wieland pour
Frfurt, par l'intérêt commun de l'éducation du jeune Fritz Da Roche,
pour un temps abandonnée au poète. Si on regrette l'absence de rensei-
gnements nouveaux sur les années de Biberach, on relève, dans les billets
particulièrement nombreux de 1769-71, la sollicitude émue et attentive
de Sophie pour la santé et le bien-être de son ami, son attachement à
sa famille, son empressement à le servir, sou admiration pour ses oeuvres,
son souci de son avenir. Wieland est associé à tous les détails de la vie
mondaine et politique du Conseiller de l'Flecteur de Trêves ; il est le
confident des premières ambitions littéraires de Sophie, et tout en se
prêtant de bonne grâce à la pétulance exigeante et romanesque de sa
cousine, il peut s'appuyer sur l'intelligence robuste et pratique de
Da Roche, qui le soutient dans sa lutte contre les intrigues cléricales (4).

De voyage de Wieland à Coblence, en 1771, marque le point cul-
minant de cette communion d'esprit et de coeur. Une année encore,
les effets de cette rencontre se prolongent en rêves de vie en commun.
Puis les châteaux en Thuringe et aux bords du Rhin, édifiés par l'ima-
gination si vive de Sophie, s'évanouissent avec la nomination de Wieland
à Weimar. D'autres influences s'exercent sur Sophie, désormais installée

.
(1) Kuuo Ridderhoff : Sophie.von Iya Roche und Wieland. Programm, Hamburg 1907,

cf. du même, Sophie von I,a Roche, dieSchuleriu Richardsous und Rousseaus. Diss. Gottingen
1895.

(2) Geschichte des Frauleins von Sternheim, herausgegeben von Wieland, dans les
'« Deutsche Iyiteraturdenkmale... 3. Folge, 11° 18 (138), et chez Behr, Berlin-I,eipzig. s. d. ».

(3) Rudolph Asmus ; G. M. de I«a Roche, ein Beitrag zur Geschichte der Auffklârung. Karls-
•ruhe 1899.

.
(4) I<es « Briefe uber das Mônchswesen... » parurent eu juin 1770 ; sur la participation de

Wieland, cf. Asmus 65. ss.
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dans là gloire : Fritz Jacobi, Merck, puis Goethe. Wieland s'isole dans
tiiie bouderie pleine d'amertune et de résignation. Il se défend d'une
liaison ou le regret du passé a plus de part qu'une véritable estime
pour ses travaux et ses buts ; il perd contact avec le cercle sentimental
de l'amie qui ne veut pas vieillir. Da mort.de Julie Bondeli.jette un glas
qui ne rapproche pas les coeurs. Sophie fait paraître dans VIrts de Jacobi
ses'-lettres à Rosalie, auxquelles le -Mercure avait offert l'hospitalité
sans, succès. Mais "la vieille affection persiste, et après la disgrâce de
Da Roche, le poète appela avec une indulgente sjanpathie une colla^
boration dont il connaît

-
le motif intéressé. Il renoncera sans doute à

courir le monde avec elle pour monnayer ses impressions, mais il l'accom-
pagnera de loin,, avec une curiosité toujours tendre. Avec quelle émotion

.

il ouvre ses bras à ses deux fils Fritz et Cari, qu'elle lui envoie. !

Notre collection, s'arrête en 1784, sur un dernier, voeu de Sophie:
celui de serrer contre son coeur Wieland et toute sa famille, y compris
la vieille mère, depuis longtemps pardoniiée. Ce voeu, on le sait, se réalisera
quinze aus plus tard, sauf en ce qui est de là mère de Wieland (1). Wieland
et 'Sophie, si ardemment épris l'un de l'autre aii\seûll de là jeunesse,
joindront à nouveau leurs coeurs défaillants par dessus la tombe tragique-
ment ouverte de Sophie Brentaho.

Ne serviraient-elles qu'à animer cette physionomie féminine, d'un
charme si prenant que bien peu lui résistèrent, charme fait de douceur
résignée, de bonté active et de suave sensibilité, d'ardeur intellectuelle,
d'enthousiasme moral toujours prêt, d'une inlassable curiosité de la vie
dés autres et d'une recherche un peu théâtrale de l'effet, que ne gâtaient
pas à cette époque un verbe grandiloquent et un ton monté jusqu'au
pathos bénisseur, ces lettrés mériteraientd'être connues. Avec les quelques
vestiges de sa: correspondance avec Pfeffel, G. Jacobi, Sarasin et
Davater (2), elles ajoutent une précieuse contribution aux révélations
que Sophie n'ous a livrées d'elle-même dans ses récits de voyage et ses sou-
venirs. Fh réservant pour, une étude d'ensemble de son activité et de
son rôle leur exploitation méthodique, je nie borne à les reproduire ci-
-àprès; avec les deux lettres de Da Roche, intercalées: daus celles de
Sophie, et deux lettres de Sophie à Johann Georg Jacobi, ajoutées en
appendice. Des quelquésUettres non datées, qui, dans le recueil manus-
crit, se trouvaient à la suite des lettres datées, ont repris leur placé
chronologique, dans la mesure où il était possible de la déterminer. Un
'fragment dé « Rosaliens Briefe » II, 1 ss. et la copie de l'adresse à

(r) .Cf. Sophie I,a Roche : Schatteurisse àbgeschiedeuer Stunden in Offenbach, Weimar
und.Schônebeck. Leipzig 1800.

(2) Archiv. f. Ijt. gesch. 12; UngedruckteBriefe von u, an J. G. Jacobi: Quellen ujid Forsch-
uugen zur Sprach- und Culturgescli. II, 1874VH. Funk : Briefliche Mitteilung uber ungcdruckhte
Briefe von Sophie T*n Roche, im Nachlass von Iyavater und Sarasin.

.


